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NOTRE TACHE. 

A tr F1vers la criti que du mouvement ouvrier,tel qu'il est a­
pparu concr étement au cours de son évolution historique,nous 
nous fixons comme tâche principi elle de faire ressortir des 
luttes ouvriéres qui se sont produites,ou qui continuent d' 
être contre l'exploitation capitAU.ste d'aujourd'hui,le ca­
ractére d'autonomie des formes d'action et d'orgAnisation. 
Nous désirons,dens l P mesure de nos possibilitPs même,et pAr 
cette revue fPire connaître d'Anciennes expériences de lutte 
pour en dégAger le côté authentiquement émPncipPteur .Poursui 
vant le travail de diffusion des idées d'autonomie du prolé­
t ariat,que d' autres camPr ades ont entrepris antérieurement, 
nous publierons parallèlement les textes les plus significa­
tifs aes théoric1ens du cour ant des Communistes de Conseils. 

En regard de tous les conflits de classes actuels,grP.nds 
ou petits ,nous nous sommes convaincus que le mouvement ou­
vrier off1ciel lutte dans l a perspective exclusive de se sub 
stituer au capitalisme sans r1en chAnger à l'essentiel de la 
société de clPsses.Si nous abordons a1nsi le probléme de l' 
activité prolétarienne,c'est que l' auto-mouvement des travai 
lleurs reste,à nos yeux,la seule possibilité qui s'offre aux 
masses de gérer ent1 ér ement le société, et d'être rendues mai 
tres de leur propre vie. 
Il est donc dans l 'ordre des choses que cette autonomie soit 
devenue une innommabbl e hérésie pour toutes les centrales po 
li t iques et syndicalesàf orces bureaucr at iques qui s'acharnent 
à paralyser l'action es tr availleurs pour la dissoudre dans 
la tact1gue parlement aire.Mais ce n 'est pas gu'au cours de 

son trava1l que l'ouvrier éprouve l 'explo1tat1on capitaliste; 
dans toute son activité skc1 rle il est dominé et dirigé par 
de puissants appareils dont les pPrtis~conjoints aux synai­
cats,forment lP pointe avancée à l'interieur du mouvement 
o uvr1 er. 
Arrivée à un st ade des moyens de production extraordinAire­
ment avancé,le CApit ali sme découvrait dAns les syndicAts le 
complément propre à maintenir,sPns trop de heurts son fonc­
tionnement.Dans les pAys fortement industriAlisés,où le c n~ 
de l'Pccumulation p~1m1tive a été doublé depuis quelques de.. 
cennies

1
le syndicelisme appPraît,de f açon toujours plus trA 

nsparan~e,comme une force partic1pent pl einement,ou tent ant 
d'y parvenir, AU mode de production et ae reproduction ca~ita 
listes et ses structures cal auées entiérement sur l e modele 
du centralisme présentent toûtes les CAr actéristiques nPtu­
relles à l'Etat. 
L'importance de l a pPrticipation syndicAle dPns les rouages 
état1ques ne peut être conJurée pPr ~ ucun moyen qui tendrait 
à resti t uer au syndicalisme son vieil esprit et sP mission 
originelle.En tant qu 'il représente le mode de production a­
liénée,le syndic~lisme ne peut résister efficPcement au pro­
cessus d'intégrPtion,qu'elle que soit,d'ailleurs,l'idéologie 



professée per les mi li trnts qui y ®vrent. · 
~1 faut rechercher les causes profondes de cette concentra­
tion eilleurs que dans les vieux poncifs de"trrhison" et de 
"dégénerescence".Le comportement socirl des individus et des 
groupes n'est pleinement seisiss 0 ble qu'en ét 0 blissant,au­
travers du brouillard idéologique,ses relrtions effect1ves 
avec le mouvement des mAsses. 
Lorsque les trevailleurs essaient d'agir directement,ils doi 
vent trouver leurs propres forces créatrices au ~lus profond 
d'eux-mêmes.LàJs'abolissent les fonctio ns privilegiées d'or­
dinrire assignees aux spéci~llistes"ouvriers"et autres"inte­
llectuels~L'lntervention consciente des trav0illeurs dPns la 
lutte capitrliste peut permettre d1 Pgir en direction de l'a­
bolition du trrv"'il srlerié,source dé toutes les miséres ma­
térielles et intellectuelles .'Toi là po ur quoi no us exprimons 
l'idée que seule lP déterminPtion de lutte des trevAilleurs 
marquera la flin de lP servitude capitaliste et de l r bPrba­
rie étBtique. 

Cahiers du C .C. 

"Le soci alisme est le premier mouvement populaire 
dAns l'histoire du monde qui se donne pqur but,et 
qui a mission de par l'histoire,d' introduire dan.s 
l'action sociPle des hommes un sens conscient,un 
plan et,outre celà,la volonté libre. 
C'est pourquoi F.Engels appelle le triomphe défi­
nitif au prolétari et SOCiAliste Un SaUt au règne 
de l'animalité dans le règne de la liberté. 
Lais ce 11 sPut"même est lié ·à la loi d 'airein de 1' 
histoire,à mille étPpes d'une préalPb le évolution, 
~leine de tracrs et pPr trop longue.~Pis il ne peut 
JBmeis être accompli,si~de toute lr substence accu­
mulée des conditions matérielles

1
ne jaillit prs l'é 

tincel le incendiaire de la volon~é consciente de lP 
grande masse du peuple.n 

R .Luxembourg, 
"La crise de lP démocret1e socialiste" 



LE MATERIALISIE HISTORIQUE 
La p lace qu'occupe l'espri t humain 

dans le matériali sme historique, est le 
poin t le plus d iscuté et le m oins com­
pris de cette doctrine. Ceci est causé 
principalement par Je mode rrexpression 
ou formulation. La formulation, combi­
naison sol ide d'i dées, en tant qu'abstrac­
t ion préc ise,, ne peut jamais rendre la ri­
che complexité de /'l réalité, de même, la 
formulation ne peut exprimer l'enchevê­
trement des rela t ions dans le monde 
r éel. Celui qui ne rega rde que la forum­
lat ion tombe dans une subtile analyse 
d'i dées el s'é loigne de plus en plus d e la 
r éal ité YiYan le sans même le remarquer . 

. Celui qui veut connaître le matériali sme 
hi sto rique doit toujours regarder la fo r­
m ula t ion comme une règle raccourcie 
pour comp rendre les rebtions telles qu'el­
les sont en réali té. 

Le matéria lisme hi stor ique est tout 
d'abord une explication, une conception 
de l'histoire, et surtout, des grands évé­
nements, des gran ds mouvemen ts des peu­
pl es, t!es granrls renversements sociaux. 
Chaque événement historique est compo­
sé d'ac t ions d'hommes, d 'hommes qui 
transforment ou luttent pour transfo rmer 
le monde. QuelleÇson f .les for ces qui les 
poussent ? Explication de l'histoire, cela 
s ign ifie donc explica tion d es mol iïs, des 
causes q ui on t obligé les · hommes à agir. 

Souvent la cause fut la misère immédia­
te , la poigne d e fl·r de la fa im, l'instinct 
de conse t·vatio,n p ropre à tous les ê tres 
Yivants. Comb ien de fois t rouvons-nous 
dans I'Histoit·e, que les m:Jsses on t été 
poussées à la révolte par la fa im et on t 
ainsi impulsé d es révolutions ? Mais, en 
outl'e, nous trouvons encore d'autres mo­
tifs qu i poussent les classes à l'action et 
déterminent leu rs actes ; plus généraux, 
abstraits, tels sont ceux qu'on appe lle le~ 
motifs idéalistes, qu i souvent sont enne­
mis du simple p rin ci p e de conse rvation, 
de nos intérêts propres. et même per­
mettent des sacrifices enthous:astes. Dans 
les classes en p résence vivent des idées 
et des sentiments plus profonds, des con­
cep ts généraux sur ce qui est bon et né­
cessa ire pour le monde, des idées et des 
idéaux qui se résument en devises, et 
pou r leur conscience p ropre, celles-ci 
déterm inent leurs actes. Certes ces mo­
tifs sont expri més par toutes sortes de 
nom : amours de la liberté, d e la patrie 
(patriot~sme), conservat isme, méconten­
tement, servitude, tendance révolutionnai­
re , el bien d'autres. Mais i l est clair que 
ces noms par eux-mêmes ne donnent au­
cune explication. Le matérialisme de 
l'exp licat ion marxiste de l'histoire ne si­
gnifie pas la négation de res motifs spi-

• 



ri tuels, ma is la réduction de ces motifs 
à des causes matérielles, a ux rel at ions 

, rée ll es de la société humaine. Nous no111-
. mons ces r·ela tions r ée ll es, matériell es en 
• ce sens , q ue no us p ouvons les co nstater 
objectivement au contraire des idées sub­
jectives ; non dans le sens de ma té riel 
opposé à spi rituel. 

On a so uven t a ff i rm é que la r éa lité 
d ans la soeiété humai ne l'S t cepeud a n t 
principale lll en t d e na ltll"e spiri tuelle, ear 

1 
J'homme es t tout d'abo rd un êt r e pensan t 
el capable de volo nté ; par tout clans la 

1 société el d ans la p oli t iq ue les rel at io ns 
humaines ex i sten~ seu lement parce que 
les hommes en ont plus ou moi ns cons­
cien ce, p ar leur co nscien ce, leurs S(•n li­
ments, leur savoi r et leur volonté. 

f:et k r éfu ta tion ne tou che pas le ma­
téri al isme hist o ri que. !':o us attirons l'a t­
tent io n sur ce que, part ou t dans !a socié­
lé, où d es hommes prr nn en t . eon tac t, des 
re lat ion s r t'·cll es, efl'cc ti ves son t la base 
de ceci, el que ces r el a tions que les h om­
mes en aient conscience uu non , qu ' ils 
ap p rouven t ou qu' ils haïsse nt , quïls les 

1 rec onnaissent ou non, resten t malgré tout , 
autan t réelles . 

Derriè re chaque ba lnil lc. derriè r e ch a­
que tr eve, entre tnlYa ill curs e t pa tro ns, 
PO trouve d l'ecl iYemenl l'é ta t de ven te de 
fo rce de travail liPs ouv rie rs aux eapitn­
li stes, den·ii·re la lutte pour la li lw rtt' d u 
eom nrerce ou le pi"otectionnisme on trou-

1 

ve un rap port réel e ntre ac·he teurs (' [ Yl'n­
deurs, der ri è re les d <'vises des pa l"l is de 

1 

démoc ml ie ou d e r éfOl' lllC se !l'Ouve la 
rela t ion r ée ll e entre go uvl' r nemen t <'1 S'li­
jets, d e classe entr e clnsse ; ch aq ue lo i 
es t , outre 11 n morceau de papie r , la dl'­
cision fo nnulée d es gn ll \' l' rnants aYant la 
ou issanc p tic fa ir e exécuter leur décision . 
Tout cec i - q u'on Je no mme ma tériel ou \ 
sp iri tuel - es t object ivemen t obse r va b le, \ 
donc dans le sens d e Mar·x : I"éa lit r llln ­
tériel/e. 

Les rela tions exis tan tes eP i re les h nHl­
mes ne sont pas arbi traires. t. lt es so nt dl'­
lerm inées d les hommes ne pe 11 ve nt m/\-

1 

me pas li brcnwn t chois ir le rô le qu ' il s 
veul en t rC!ll plir dans ce tou t. E II Ps SPnt 
don n ées J) ar le svs lème (·co nom iqne da ns 
leq uel les nommes vivent. La société. la 
commune, ctoîlt chaque homme est une 
partie et en dehors de laquelle H ne peul 
vivre es t u n organism e de p r oduction . 
elle sert à la produc tion pour les h om­
mes, d~ tons les movcns d e v ivre. de 
quelque n~ t ure qu' il s· soien t. Tou t d 'a ­
bord, les ']lommes do ivent vivre, donc 

, ! l 'o r gan isme ~conomiqu e régit tou t au­
. d essus de to ute p uissance, en assurant 
, celte v ie, les relations dnns lesquelles il 



p lace les hommes les uns par r apport aux 
autres sont d'u ne réal ité aussi impérath 
ve q ue l'exi ste nce corp ore lle de l'h orn­
me même, elles remplissent sa vie et dé­
te r mi nent ses pens ées par une violence 
insurmon ta ble. L'opin io n selon laquel le 
on peut vivr e en dehors de tout cec i, in­
·dépendar1111ent, va ut autan t q ue l'opinlo n 
qu 'une partie tranchée du corps p eut 
vivre ind épendamm e nt de celui-ci. L 'ex­
press io n de Marx q ue les idées e t insti­
tu t ions h uma ines sont déterm inées p ar la 
1nan iè re se lon laquelle les hommes acquiè. 
r ent lelll·s moyens de vivr e, ne sig nifie 
don c pas, qu e chaque h omme ne p ense 
to ujours qu 'à son boire e t son m anger, 
111ais que le procès de product io n me t les 
hmnmes les u ns avec les au tJ·es dans cer­
tn in es r ela t ions qui re mpli ssen t leur vie, 
rempl issen t donc auss i leurs pensées, 
]pu r s volontés e t leurs sentiments. En 
o utre, penso ns q ue, p as plus ac tuellement 
q ue pendan t toute J'histoi re passée, les 
movens d 'ex iste nce ne sont assurés, de 
sorte' que les so ucis et la c r ainte de ma n­
qul'r écrasent le cerveau comme un cau­
r h l' mar ct em p{~c hen t 1111 la rge déve lo p pe­
rnent rie l'esprit, un vaste envol des pen­
sées. t:n système économiq ue, qui c h as­
sera ces soucis e t donnera à l'humanit é 
la ma ît ri se 'totale de ses cond itions de 
v ie, dé te r m iner:t enco1·e toujo urs pa r so n 
caractère. la vie e t les pensées, ma is 
combie n p lus libres, plu s vastes et plus 
d i·gagérs seront ces pensées. 

:\ta is )HlUI' lJII Oi les re lat ions éco nomi­
qu es sont -e ll es tell es quelles so nt ? 

Le molle d e [HOliu ct io n qui déte rmine 
l'ét at ll e - e h a q ui.~ homme esl lüi-mê me un 
p md n it humain , i l es t con~~t ruit p a r Je 

" t:·a v:tl l rt t'evolution sécula ire de l'huma­
nité. Dr même :l liS~i. actuellement chacun 
co lbbore il constru in la sui te de ce dé­
vl'loppemen t. lt·s fo r l'es im portan tes qni 
o nt cons ti tué le m ode de p rod uc t ion, o n 
t m u ve la techni que et le droit. « Le dro it 
d i· tennine J'Eco nomi e » , a insi, Stamler 
fo rmula-t-il sa critique du :\Iarx isme. Ce­
ci n'es t p as se u le men t causé par le dés i1' 
d 'un juri s te d e d onner unP p lace supé­
J'ieure à l'o bjP t de son étude, comme base 
fo ndamentale de la soc ié tC:•. Là en core, 
nous trouvcns le v ieux contraste en tre 
sp ir ffllc l et matériel. Ln tec h n i qut> t om­
prend un élérne nt ma térie l : le mouve­
ment v isible d' un b r as. rl'un out il, d 'u tH' 
maehi ne. Mais il ne ~'"ff ' t p :ts d'une pl'a­
tique rie trava il con crè te pou r faire un 
morle de p l'Oduction. cec i n'est o btenu 
q ue pnr la régle nwnta ti o n des formes 
de d roits sous lesquel les on trava ille . Ce 
n'est pas l'ou t il ou la machine, mais Je 
l ibre cont ra t de t rava il , le libre échan­
ge, la lib re concurrence, la l ibert é p r ofes­
sionnell e qui on t fa it le capi talisme. Donc 
l'élément matériel, le procédé techn ique 
est régi ct con d ui t par des rel ations spi­
rituelles, pa r des r ègles juridiques ; l'é­
lément spirit uel, la manière selo n laq ue!-

,,1· j, 

1 

't 
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Ile les hommes règlent, par leur volonté et 
. leur intelligence, leurs relations récipro­
ques est élémentaire. A ceci, nous pou­
vons déjà faire remarquer que le con­
traste entre technique et droit n'est pas 
conforme à celui entre matériel et SJ?iri­
tuel, le droit n'est pas seulement une regle, 
mais une forme impérative, il n'est pas 
seulement la formule d'un paragraphe 
de loi, mais aussi le sabre du gendarme 
et le mur du cachot. En ce qui concerne 
l'élément spirituel dans la technique, 
nous verrons plus loin. 

Du reste la thèse de Stamler est juste. 
Le mode de production capitaliste n'est 
pas simplement caractérisé par une pro­
duction machiniste et industrielle, mais 

· par une production régie par la domina­
tion de la propriété privée. Le mode de 
production est technique, réglé par des 
relations ju ridiques et de possession. 
Mais la thèse de Stamler n'est pas toute 
la vérité. Les deux facteurs : la techni,­
que et le droit ne sont pas équivalents. 
La technique a une base donnée, ne peut 
être modifiée simpleÙ1ent par la volonté 
humaine, contrairement au droit et à la 
loi, qt!e la volonté J.tumaine p~ut _direct e­
ment mfluencer. Mais ·non arbitrairement, 
les hommes règlent leurs relations, fixent 
donc. leur droit, comme le rendant néces­
saire, dans des conditions techniques 
données l'existence et le développement 
de la production. La technique du petit 
travail à 'la m ain a rendu possib!e et né­
cessité un mode de production pet it­
bourgeois et obligé les hommes à trans­
fonner la possession privée des instr'u­
ments de production, assurant ceci p:1r 
une institution juridique générale. Les 
grandes machines ont nécessité les gran­
des entreprises et poussé les hommes à 
annuler toutes les barrières à la liberté 
professionnelle et cnntractuelle, qui em­
pêchaient le libre développement de la 
p1·oduct ion. Ainsi d'une technique don­
née et des formes juridiques y adaptées 
naquit le capitalisme. 

La technique est donc la base la plus 
profonde, pour cela c'est la plus impor­
tante force de production, alors que le 
droit n'appartient qu'à la construction 
bâtie sur elle, dépendante d'elle. C'est jus­
tement pour cela que le droit détermine 
l'économie : les hommes essaient de ré­
gler Je droit et la loi d'ap~ès les necessi­
tés de la structure économique de la so­
ciété. Cette adaptation du droit aux be­
soins de la technique pour la réalisation 
d'un système économique n'a donc pas 
lieu subitement et pa1· elle-même, mais est 
absolument un procès de la lutte entre 
les classes. C'est le sens et le but de tou­
tes les batailles politiques et de toutes 
les grandes révolutions, de même Je socia­
lisme n'est rien d'autre qu'une telle trans­
formation du droit et de la forme de la 
nropriété qui se conforme avec un déve­
!oppement plus avancé de la technique 

-·~----- .-



de la grande industrie. 
Les bases de la société, le s forees de 

production sont d onc actue llemcnt . sur­
tout formées par la techniq ue, d ans les 
soc iétés primitives les con d i ti ons naturel­
les jouent un rôle important. E lles sc 
pe rfectionnent toujo urs p arce que la p ra­
tique d u travail par elle-mèmc di rige 
l'esprit h umai n ve r s des moyens qui 
pourront améliorer ce travail ou satis­
faire de nouveaux besoins. La technique 
n'est p as seulement com posée des machi­
nes, des fabr iques, des mines de houilles 
matérielles, ma is auss i .de la possibili té 
de les fa ire et de la sci ence sur laquelle 
e ll es sont basées. La science de la natu re , 
notre connaissance des forees na tu relles, 
no tre capac it é de travai li er et de com p­
ter sur elles peuvent être a ussi regardées 
comme des fo rees d e productio n. Dans 
la technique on ne trou vc donc pas seu­
lement un élément matér iel, mais auss i 
un fo rtement spir ituel. Dans le ma térialis­
m e histo rique, cela est évident car con­
t ra irement aux abstractions fa n tai sistes 
des p hilosophes bourgeois, il plac e l'hom­
mc vivan t avec tous ses besoins eorpo,rels 
au cen tre de l'évo lution. Chez IPs hom­
mes, les él{·ments · spirituel et m at0riel 
sont tellement intimemen t li és qu 'on ne 
peut les s-éparer . Si nous parlons des be­
soins de l'homine, nous ne parl ons pas 
seu lement de ses beso ins stomacaux, mah 
ausi d e ceux de sa tète et de son cœur. et 
tous sont en même te mps spirituels. ct 
maté ri els. Dans lp travai l h uma in , même 
d ans le plus s im p le, l!·s éléments spiri­
tuel et matér iel d'une manière égale son t 
toujours réunis ct c'èst une abstractior 
art i ficielle de nmloir les séparer. :\lai ' 
cette abstracti on a cependant un sen~ 
his torit )llC : le d éveloppem ent social avec 
sa d ivision du tr ava il Pl sa division er 
cl asses a fait d'une partie dPs (•lémcn t! 
sp irituels d u p rocès du travail, une 
fonction dist inc te pour certaines pe rson­
nes Pl classPs, et a a in si causé une d i­
mi nution de l'être humain des deux CÔ · 
tés. Ainsi , ePs spécialistes, les inte]lec­
tu cls, s'habitu(•rpnt à rPgarder de par leur 
travail, tou t le spiritue l p a r contraslt 
an•c un mat(·r·iel inférieur et n p virent 
j)a s lPr rr unité organique et soc iale. Il es' 
eomprèhcnsiblc que l' image qu'ils sc fo nt 
du matérialisme historique, en partan t 
de ce point de vue erroné doit! être abso­
lumen t fausse. 

L'histo i re sP base sur les actions de· 
h ill11IIIPS, son explication se base sur ce 
que nous savons en gt'•néra 1 de J' a ct ivité 
humaine. L' homme en tant ou'organismP 
an•c cer ta ins besoins, certai nes exigen­
ces de son existence , se trouve au sein du 
milieu ambiant naturel, dans lequel il 
pu ise lP contentement de ses lwsoins ; 
ses lwsoins Pl le mil ieu agissent sur lui, 
ils sont les causes des actes par lesquels 
il assure son existence. Il a ccci de com­
mun avec tous les êtres vivants, m ais il 



: an·ive à un degré d'au ta nt plus haut sur l l'éche lle rle l'évolut ion d u monde organ i­
l q ue , que se gli ssent entre l'effet e t le con­
! le n temen t un élémen t spi rituel, une im-

1

. puls ion et une_ volon té. Dans 1 'évolutio n 
humaine, u ne conscience tou jours p lus 
dominante ar r ive à ccci : de temps en 

1

. temps, la misère enflamme fortement les 
insti ncts originaux comme une volo nté 

· spontanée ; plus souvent le processus 

1 
s'effec tue pa r l ' intermédiai re rlc l' esprit 
h umain et travaille par la pensée, l'idée, 
la volonté conscie nt e. Le besoin, que l'ou 
sent sans intermédiaires et le m ii i eu 
obse r vé agisse nt sur l'espr it humain ct 
évoquent dans ce lui -ci des pensées, rl es 
buts ; ces dern ie rs me ll en t !e corps en 
actio n et causcn l les ac tes. 

P nur la consc ience des h t;mnu's en 
action eux-mêmes, la pensée , J'idée son t 
la ca use de leurs ach·s, le plus souven t 
ils ne se demanden t p as d'où v ien t la 
De nsée. Ains i la desc ri pti on irl éolog ique 
de l' hi s toire ex pl iq ue les é\'énements hi s­
toriques p ar les id(·cs h uma ines. Ceci 
n'est p as absolument faux , mais touj ours 
incomp let, ce tte explication s'a rrê te à 
mo it ié chemin. 

Le matér ia li sme hi stor ique r e tourne 
:mx causes rl 'où p roviennen t ces idées : 
les bes()ins sociaux qu i sont déterminés 
par les formes de la société, formes les 
plus compli quées de la volon te rl e vivre 
hmnaine. Les œ uvres historiques des an­
leu rs marx istes ont ains i jet(· une bril­
lan te lu miére sur les grands événements 
de J'histoi re. E t cependant elles ont son­
ven t fa it naît r e u ne eoncep ti on fausse d u 
mal érial isme his torique, alo rs qu 'elles 
on t avec fo rce accl·n tné les cnuses maté­
ri e Jl!'s, éconotu i ques des révolu 1 ions, J'i n­
' e llec lu el p ar op posi t ion, c roi t q li' i 1 rlo i t , 
:lll contrai r e, res ter sur son op in io n : il 
es t certes incontcs lahl <' que les irl ées o nt 
eu une très g ra nde infl uence. Il ne voi t 
pas q ue J'explication d u matér ia lisme 
historique éc lai rcissan t rapidement, a 
~auté p ar dessus ees id ées, p our relier 
~oli rlenten t la cause fo ndam entale el le 
résu lta t fiua l et n'a t·ien fait d 'autre que 
·J'e xpli quer les idées impulsives par leu rs 
-:- auses soc iales. Si, par exem ple, la con­
~ep l i on an ti que ex p liqua it la réYolu tinn 
rranra ise par l'amour rl e la )ibert(· ch ez 
la bourgeo isie progressive, qui s'étai t 
-lébarassée d e l' abso lut isme <' 1 d e la no­
'tlesse, e t s i le matérial isme h ' stm·iquc 
~xpl i que q ut• la cause ti c cette révol ution 
c'est le besoin d'un éta t bourgeois pou r 
tc capitalisme en p rogrès, il faut a lors 
lire ce tt e dern ière phrase a insi , rl 'une 
mamet·e p lus d éta ill ée. Le capita l isme 
en bou rgeons a éve ill é dans les masses 
bourgeoises la consci en ce de la n écess ité 
d'n ne liberté politi que el économi que, a 
enfl am mé un puissa n t enthousiasme pour 
ces irléaux e t les a ains i poussés à une 
aetion révo lu tionnai r e. La pensée, l 'i dée 
est j' in tcrmérl iai r e ent re l'e ffe t d es fa c-



tèurs sociaux sur l'homme et son action 
h istorique. Ce qui a véc u et s'est accru 
ainsi dans l'esp rit, s'est p récip ité, cris-, 
tall isé dans l'acte t r ansfo rman t la socié­
té, et se conse r ve dans celui-ci, impéris­
sab le. Mais il se conse r ve d e même autre­
ment : les pensées, sent imen ts, passions, 
idéaux, qui ont poussé à l 'act ion les gé­
nérations précédentes, se sont aussi 
exprimés dans tous les produi ts de leur 
esprit, dans leur ' litlétatu res, leur ~cien­
ce , leur croyance, leur art, leur philoso­
p hie, leurs théories et idéologies, et p ar 
ceux-ci nous pouvons d irectement· en 
p ren dre connaissance. Ils fo rme nt un 
obje t dist in ct d' études dans tontes les 
sciences nomm ées sp irituelles. 

P our l'histo ire ord inai re, celle d es évé­
nements et des actes . il ne semble pas 
nécessaire qu'on . accentue toujours cet 
interméd iaire et que J'o n observe à part 
ce'> deux effets - celui du monde éco­
nomique, matérie l sur l'espri 1 - et ce­
lui , r éfl exe, d e J'espri t sur le monde maté­
riel. Ici, il suflït le plus souvent d'indi­
q uer la liaison entre la cause maté rielle et 
les résultats soc iaux , dérive r de la crois­
sance des forces de p roduction la trans­
format ion d u mode de production ainsi 
q ue la lutte de classe qu i l'a ccompagne 
et tes révolu tions p oliti ques nécé saires 
à cette tr ansformation. On procède a insi 
surtou t dans • les r és um és géné raux t rès 
concis. Ma is si l'on ve ut compren dre les 
productions spi rituell es d'une période 
do nnée, son idéologie, sa rel igion, son 
art, alors l'act jon de la société sur J'es­
p ri t humain d evien t le principal et alors 
il devient nécessaire d e pénétrer p ro­
fondément d ans le p ro blème de savo ir 
comm ent le matéri el influe sur le sp iri­
tu eL Alor s, ce côté du marxisme, la théo­
r ie de l'esp r it, de la pensée, de la cons­
c'ence doi t êt re développ ée et appli quée 
en détail. 

'Mai s ceci est nécPssai re aussi pour l'ex­
plication de J'hi stoire elle-même e t pour 
la r éfuta ti on des contrad icteu r s de notre 
doctr in e. Si nous appliquons le m arxis­
me à l'époque actuelle, à l 'h :stoire que 
nou s vivons et fai sons, nous nous trou-' 
vons dans une position tout e au tre que 
s i nous exp lorons le p assé. Ce oui a eu 
lieu d uran t les s iècles passés : l' influen­
ce de la société sur les hommes et l'effet 
contra ire d es hommes su r la soc iété est 
fini : la chaîne des effets, dans laquelle 
l'espri t humain est un maîllor, intermé­
diai re, à chaque fois est fini e. Nous 
vovons c lairement le résu ltat fmal el la 
catise ori ginale d'un côté et de l' autre. 
Mais la m ême chaine de causes et d'ef­
fets qua nt à J'époqu e actuelle n'est pas 
encore term inée, nous nous t rouvons au 
sein d e son cours , innombr ables sont les 
man ières par lesquel les la soc iété s'occu­
pe à tra nsfo rmer l'esprit hum ain, alors 
que ceci n'a pas encore eu de résultat 
d ans une action suiva nte, très nombreux 
son t les cas où la r éa lité nouvelle com- ' 
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menee à peine à influencer les esprits. 
Dans de tels cas on ne peut d onc relier 

\
la cause sociale avec un résultat pratique­
ment social, ici, nous nous trouvo ns enco-
re au sein des processus d'influence, de 
lent ntuûrissement de nouvelles concep­
tions, de propagande, de préparation de 
futures •·évolutions. Ici, 1~ simple lien, 
qu i dans l'histoire passée a été la force 
qui prouva it le matérialisme hi s to rique 
n'est pas encore trouvé ; il semble ici 
que dans le chaos compliqué des idées 

: an ciennes, de lutte de classes r évolution­
! naires, de réaction ct d 'apa thie, notre 

1 

rl octrine est de toute man ic•·e con tra ire 
ù la réalité. Et c'est ici qu'apparait la 

. question de J'action prati q ue (qui n'exi ste 
pas da ns l'explorat ion de J'hi sto ire) quel 
rôle joue do nc notre volon té propre et 
notre travail dans cc processus ?· 

C'est un fait bien connu, que ce coté 
rlu Marx ism e (pour cfcos causes sociales 
bien clait·es) est resté trnp caché durant 
ces derniers 50 ans. La so cial-démocratie 
11 clü pendant la période pa rl ementa ire 
d u c:tp italisme mûrissant se limi ter à la 
prépara tion et à la p r op agande catme, Jco 
proli·tariat n'était pas encore mùr pour 
i'ac t ion révol utionna ire ; donc la théori e 
do it sut·tout prouver la nécessité de la n··­
vo lutiun !'Oc ialiste de pat· Je développe­
ment du capitalisme. De ce qu e la Socinl­
dénJOcra tie n 'a pas appelé à J' ac t io n , 

1111a ' s a u contraire incité ù attend re jus­
! qu'à cc que les circonstances soien t n)Ù­
. •·es, lfl théorie a adop té lu forme d'un 
fti en m(·c:tnique entre ks causes économi-
qu t' s Pt les renversements sociaux, d'où 

, le chaînon intermédiait·e de l'act ivi ti, 

1

11umaine a disparu du champ de YLH'. Il 
ëst b ie n connu, et ce n'est pas pas h asard 
que , justement ceux dC's th éoriciens qui 
ont appal'lenn aux oratC'urs d'une tact i­
que nouvelle, plus ac t i\'{• ont a uss i th éo-
riquemen t accentué le cha în on de 1.-e.~­
prit huma in et sa l ia ison, pass ive ct act i­
ve, inOu(·e et innuantC', avec la sociéti·. 

J 1 1 
Tout(' l'acti on humaine s'est effectn(·r 

var J'intermédiaire d e J'C'sp ri t hu main. 
Le mat(·ria li sme histori que, en tant qnP 
seiencc de J'act ion humninr, doit dont· 
éfr C' p lus int im ement lié avec une science 
spéci:tle rie J'pspi'ÎI. Son po int 'de départ 
est la concep t ion d es r·C' lations entt·e la 
pensée et I'existrnce, ellt·-mème embrassp 
une nouvelle philosoph iC' ; sa base ph i­
losophi que c'es t la doctrine de J'unit(· 
du Cosmos, qui se nomm e ch ez Marx et 
EngC'ls, tout simplement Ma tér ia lisme. 

L ·C'spri t huma in est C'ntièrement dPl et·­
miné ù p art ir du mond e ambiant. Tout 
ce que contient l'esprit, p rovient du mon­
de rée l ambiant, qui l' influe par l'inter-

~ médiaire des organes des sens. Dans celte 
1 thése fondamentale du Matérialisme his-
1 torique, on ne constate pas \Ille infériori-
1 sa tion du spirituel sous le matériel, mais 
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l 'Unité du spirituel avec Je monde entier. 
Chaque partie du tout universel est dé­
terminée .entièrement par le monde exté­
r,ieur, elle n 'existe ;que par son unité 
avec le reste ; et son esence propre, la 
somme de toutes ses qualités spéciales, 
n'est rien d'autre que le tout, la somme 
des manières· selon lesquelles elle est in­
fluencée par le ·mon de extérieur et reflè­
te cette influence, la somme de tous ces 
elfets réciproques avec le cosmos. En la 
nommant « objet » nous prononcons seu­
lement un mot, une conception eompre­
nan t toutes ces actions que nous obser­
vons comme phénomènes. Il en est aussi 
d e même pour l'esp ri t humain - cette 
conception aussr n'est qu'un résumé d'une 
série infin ie de phénomènes - qui est 
une partie du Cosmos en relations réci­
p ro ques et constantes avec le r este ; de 
ce monde les influences coulent ve rs lui 
et inversem ent i l réagit sur ce monde 
par le moyen du corps. Evidem ment , ici 
<< monde » ne signifie pas seulement mon­
de matér iel. Notre cosmos n'est pas la 
somm e de tout ce que nous pouvons tou­
cher ou peser, mais de tout ce qui est 
observable, et par su ite rèel. A tout ceci 
ap p art ient également tout le spirituel qui 
se trouve dans les cerveaux humains. 
Evidemment, les obje ts imaginai res, les 
fantaisies n'appartiennent pas à ceci : 
un f' id ée absolue ou un esp rit général 
cosmique n'appartiennent pas au monde 
réel matériel ; mais les images mêmes, 
ex istant dans certains cerveaux sur ce t 
esprit fantaisis te , les fantaisies et les chi ­
mères e!lPs-mêmes existent effectivement, 
d on c sont réelles, matérielles, dans le. 
sens q ue nous avons attribué à ce mot. 
Tout ce monde 1·éel est matérif'l pour 
notre esprit et agit comllll' matière pour 
lui. Tout ce qu'il contient est l'infhtf'nce 
du monde ambiant et son essence spéeia­
le n'est rien d'aulrf' que le résumé de ses 
qualit(·s, la manière selon laquPIIe il 
absorbe ces in fluences et les .travaille. 

La premièrp et la plus grave de ces 
qualit(·s c'est la facu lté de rassembler : 
la mémoire. Comme un flot ininterrom-

· nu le p rocessus cosmiqtw d éfi le devant 
J'psprit, cc mme un flot in ;nterrompu les 
in fluence s, les effets du cosm os Pntrent 
d nns l'esprit Pl s'y rasemblent. L'image, 
se lo n laquelle le cours du temps p assf' 
eo mmP le câble d'un bac le long duquel 
il nage. toujours effleurant un point nu 
moment même où Il va s 'f'n élo igner , n'est 
pas ius te ; la corde infinie pendant la 
marche en ayant est captée et s'enroule 
dans la cale de notre bateau. Les événe­
nH•nts cosmiques coulent pn nous et tou­
Jours nous nous renouvelons e t nous 
ft·ansformons. Notre expenence s'en ri­
eh it toujours. Te con tenu de notre eons­
c;cnce remolit et s'aggrandit. Que fait 
donc l'esprit de cette masse croissante 
d'impressions ? 

La deuxième qualité qui caractérise 



J'essence de J'esp ri t c'est la faculté d'abs~ 
tt·action. La · foule variée, innombrable 
d'impressions qui a envahi· l'esprit, est 
élaborée et transformée en image abstrai ­
te, dans laquelle les caractères généraux 
des phénomènes concrets se résument en 
conceptions. La techn ique de ce p.zoces­
sus, la relation de l' image à l'objet, l'es­
sence des idées par oppos ition à la réali­
té, ont été expliq uées avec une clarté 
magistrale par Dietzgen, et il n'est pas 
nécessaire d e traiter ici ce sujet en dé­
tni l. Dans l'idée es t exprimé le gi·néra l, 
l'essentiel, le commun, le constan t de la 
partie du monde, du groupe de p hénomè­
nt•s dont elle est l' image ; du spéc ial , du 
divers, nu ehangcmcn t de la réali té on· 
a tiré une abstraction par cr tt e méthode. 
Ln diversité infinie du Cosmos. n'a pas 
p lace dans notre cerveau : c'est pour­
quoi l'esprit doit simplifier, par abs trac­
tion, les di trérences et les divct·silés acces­
so ires et occasionnell es. Les idées sont 
par nature fermes, inflexi bles, stricte­
ment lim itées par opposition à la réal i­
té , dont elles sont la cris tallisa tion, ct 
qui coule comme un ri vi ère. toujours 
nui re, inllniment diverse et multi ple. Il 
découl e de ceci , que les idées l'Iles-mê­
mes ne peuvent tranqui ll cnH'nl rester 
constan tes sans plus, elles doive'lt tou­
jours change t·, se transfo rm er. se limite1 
autrem ent. , être rcmplae ées par d 'autres 
et fl insi s'adap tP r à ht n;alilë ch::r r~Pante. 

Sans cessP, ] !:' flot d!'s impressions et 
des expériences du monde al11biant pénè­
t re dans l'esprit. s'y rassem ble, s'y éla­
bore. s'v distille, s'y génért:tl.is? f' ll idéP' . 
conception~. jugements. pensées , senti ­
'llc:>nls, r ègles qui cnmposen t le contenu 
·tc la consciPnce, nuis. qui peu it ]Jeu 
' ii spara issen l dans l'inconscient t•! l'ou­
bli. Si les nnu vellrs imp ress io ns s ' hat'liHl­
nisent avec ! 'ima~f' di·jit fcrmi·e. parce 
que le monde extérif:'ur revient touj ours 
sous de mêmes forme~. J'im a~te de ce 
concept se maconne toujours p lu s solide­
nwnt e t se pétrifie en un e possessi(Jn spi­
i'itue!Je intangiblf:'. Et e ll e n(• ~e perd pas 
'l\'ec l' ind iviclu : dans l'hflbit a ti on et le 
1rnva il en con1mun, un échange constant 
·l ' id ées s'ctrPetue ; la représentat ion du 
·11on d e spiri tuel n'est pas une possession 
;ndividitelle. mais collediYf'. ·La proprié­
'é spirituelle, qu'une soci(·té a acq ui se en 
l!n cf:'rlain tem ps est transmi~e ù la gé­
'lPI'fl t ion montante : du rnnt tou t le temps 
,.,iJ les condit io ns de v ic restent . inchan­
gées cette génét·ation retrouve toujours 
le système traditionnel de conePpts et 
d'idées, l'idéologie qui . s'harmoni,p avec 
]p monde réel ; alor~, cette irléologie s'en­
fonce de plus t>h plus solidement et se 
fait de plus en p lus indisc1•table. Mais, 
voici que Je monde sc t ransforme ; de 
par le travai l hum ain même, la société 
est toujours modifiée, reçoit toujoms de 
nouvelles formes ; de nouvelles impres­
sions, de nouvelles expériences pénètrent 
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dans l'esprit et ne se conforment pas à 
l'ancienne image du . monde. Vo ic i que 
l'esprit commence à construi re à l'aide 
d e tragments de l'ancienne propriété mè­
lés à d e nouvelles acquisit ions. 

D'anciens concep ts se transforment ou 
sont autrement définis, d e nouveaux con­
cepts se fo rmen t, des préjugés se modi­
fient, d e nouvelles conceptions, convic ti ons 
se fixent; un nouveau monde naît, plus ou 
moins ra p idement, des fragmen ts de l'an 
cien, q ui s'adapte plus ou ma in, ct d.e la 
nouvelle expérience. C'est un tel processus 
qu i s'effectue dans l'évolution des sciences 
nat ur ell es et c 'est pourquoi l'im age que 
no us nous faisons de la nature, se renou­
vell e ct se transJo rmc toujours. :\lais i l y 
a cependant une di ll érence, e t la vo ici : 
ici, l'évo lution, Je di~ veloppement n'a pas 
l ieu parce que le mon de lui -mt'me s 'est 
transformé, mais sirnplemcnl parce que 
notre exp éri ence du monde sc tr ansforme 
sans 0esse, de p ar l'exp lora t ion de la na­
lure de plus en plus poussée et déta illée. 
En ou t re, ce processus évo lutif se déve­
loppe p lus t r anq uill ement, p lus consciem­
ment et plus objectivement, parce qu'il se 
situe en deho rs de la lutt e soei al e, t' Il 

de hors des passions, en dP hors d P la vie 
m iséreuse des masses, p arce qu ' il n'est pas 
l'afi'ai rr des masses, mais J'obiet d'é tu de 
d'une petite caste. :\lais la société agit sur 
tous, c'est le monde véri table pour la 
majorilè des homm es; elle impose ses 
influences nar une violence formidable à 
tous, car lêu r vie en (!épen d. Snr la so­
eiété, c'est-à-d ire, sur sa p ropre de, cha­
cun d oit se fa ire des idées: elles croissent 
spontanémen t, in consciemlnen t chez· l'in ­
rli vidu, q uel!ru efo is comme science objee­
tive, ma is plus souvent so us forme d' images 
~:nbje ct iv es. E t la socièfé, èt ant cons ta m­
ment en ch angemen t. le milie u ac lu elle­
ment se transfo rme avec une inte ns e ra­
pid i té et il entraine même les cerveaux 
les plus iner tPs et les nlus obstinés. Dans 
la lut!P interne, d ans fa bataille ac h arnée 
ou dans la tranqui ll ité de la r echerche in­
t elleetuele, les pensées se révolutionnent, 
souven t, subitement. comme ensoree lées , 
quand les influences exté ri eures sont t rès 
fortes, sou\·ent, cepPndan l, lentement cl 
d'une fnço n à peine ner cept ihle . C'est dans 
ee p rocessus de transfornwt ion p erma­
nente que s'pfi'ectue l'adap tat ion d e la 
consricnee it l 'exis tence sociale. 

Donc, si :\Iarx nous d it que l'existenee 
soci ale détermine ln conscience, cela ne 
si,gnHle pas que les idées actuelles son t 
d éterminées par la société actuelle. L a 
r i'a litP sociale actue lle est un élém en t. le 
mondr ries idées formé de la réalité n ré­
eédente est un autre i'lémen t ; d e ees deux 
,qémen ts se forme la nouvelle consciencP. 
LP nrrmier compose Je facteur ma;(d~ • . 
l 'rffet rlu mond e matt-riel , le deuxième est 
IP fa!'l eur snir-iturl. la possession drs idées 
et illlagcs déjà ex istantes. C'est pour cela 

... 
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que les savants bourgeois, jugeant d'après 
l'aspect extérieur, pensent prouver a ins i 
la fausseté du Matéri<llisme Historique : 
ce n'est pas seulement la réalité matérielle 
qui drte rmine la pensée, mais les facteurs 
spirituels sont aussi importants. En p en­
sant ainsi, ils ne portent pas leur attention 
sur le fait que le monde actuel n'inscrit 
pas son image sur une feuille de papier 
blanc, mais que l'image abstraite de l'effet 
de to us les états précédents s'est fixée dans 
le contenu d e la conscience : la conscience 

1 est d éterminée par la somme des réali tés 
passées et actuelles. Le concept bourgeois 
du contenu spirituel de la conscience part 
en qu elque sorte d'une donnée, dont on 
n'a pas besoin d' indiquer l'origine plus en 
détail, de quelque chose q ui a sa source 
dans ln « nature " de l'esprit ou dans 
l'existence d'un être spirituel en dehors 
dt> l'homme. La conception marxiste p art 
de la conviction, que· le contenu de la 
conscience doit s'être formé à partir d'un 
effel, d'une influence du monde réel, et il 
rn t·herche l'origine dans les conditions 
de Yi,• passées des hommes. Et il n'en est 
•Jas scel lement ainsi pour la conscien-ce ; 
aussi pour les autres qualités de l'esprit, 
dans lrs indinaisons et les impulsions, 
dans les inst in cts et les coutumes, qui se 
earhent dans les profondeurs de l' in­
conscient et qui appa r:lissen l comme une 

1 

myslédeuse nature humaine innée, se ma­
nifestent les imp ress ions héritées pendan t 
des m illiers d'années depuis les temps les 
plus reculés. 

Celte relation entre l'esprit et la société 
f:lil comprendre les causes, oui. ainsi qu' on 
le di t le pins souvent , em!)êchent et ralen­
tissent le processus de la r évolut io n so­
ci:lle . En disant ceri, nous n':n•ons pns 
seulement en vue le fait subjectif. que re 
processus s'effectue pl us lentement nue ne 
le d{·sirent ou !e pensent les révolution­
nair<•s éminents, mais aussi le fait objectif 
que ln réalité actuelle détermine el régit 
tellement peu l'esprit cle la majorit;\ des 
hommes. C'es t pourquoi nous parlons de 
1n puissance de la t r adition comme de la 
!.'rancie foree qui empêche tou t progrès. 
En observant le milieu actuel, ses luttes 
de classes, ses croyances. son idéologie, on 
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rencontre toujours cel! e forc e gigantesque, 
et. s:m~ elle, :lllcune explication n'est pos­
sible. En agissant ainsi, nous ne sortons 
o.:ependant l)as du ::vrnrxisme, r:~r chaque 
tradition elle-même est une rl-alité con-
crète. un morceau de la réalité. vivant d.nns 
les têtes humaines et déte rminant leurs 
actes, arrissant fortement su r autrui et 
avant ain~i une grande influence sur les 
événements. 

Ce qu i en fait une tradition, ce qui est 
sa nature propre par opposition >JllX au tres 

1 phénimênes spirituels, c'est le fnil qu'elle 

1 

"SI une réalité de nature purement spiri­
tuelle, dont les racines m atérielles se trou­
vent dans le passé, une réalité qu i ne vit 



que p ar le passé et qui ne trouve plus 
n'aliment dans le monde nouveau. Comme 
exemples, citons deux idéologies puis­
santes, qui règnent le plus fortement sur 
les espnts d es ouvriers et les retiennent 
hors d u socialisme : la religion el le na­
tionalisme. Comment la religion est née 
du mode de p roduction prim itif el pe tit­
bourgeois, comment, pendant sa crois­
sance; ell e a constamment changé de forme 
e t d' aspec t, comment elle a été J'expres­
sion d'organ isal ions socia les, qui ont d e­
pu is ce t emps p erdu toujours plus l eu r 
base soc iale, tout ceci a déjù é té exp liq ué 
dans de n ombreux ou vrages c t art icl es. 
L'idéologie nat ionaliste se distingue de 
!"autre· en ce qu'ell e a ses r aci nes dans Je 
ca pit::~l isme ct est pour la bourgeo isie un e 
r f> alit é vivante, donc une tratLt iOn encore 
plus jeune ct plus fr aîche, qui par cela 
mème p e ut agir encore plus fortement sur 
l es OU\Tiers. 

Il peut p araître étrange. qu'une idéo logie 
puisse encore sc mainten ir a ussi long­
temps après qu e la base q ui la nourrie, so n 
fondement, la réa lité qui l'a créée a dis­
paru depuis longtemps. Cependant il en 
est de m ême pou r ceci que pour tout Je 
s p irituel cllcz J'homme ; non s~>ulement 
elle contin ue d'exister avec un e v ic pro­
pre, comme la mémoire reste après J'im­
pressio n et chaque image spirituelle après 
une s(·r ie d'impre,sions; mais auss i elle 
se renforce én ormémen t de par l' influence 
spiritu~lle réciproque entre- les hommes. 
De m ême que dans le eet·veau les cen tres 
des oi·ganes des sens ne sont p as seulement 
touchès par les excitat io ns extérieures 
mais a ussi son t liés entre eux par des mil­
liers de manières, s'influent mutuelll:ment 
et créent ainsi une vic spirituelle de liai ­
sons de pensée, qu i s 'effectue, en grande 
p ar tie indépendamment des effets du 
monde xtérieu r - de même, dans la so­
ciété, ce qui s'est formé un jour cnmme 
idées dans les cerveaux h umains, agit 
eomme une nouvelle force sur d'au tr es 
homnws. L e monde extér ieur, qui influe 
sur nos esprits, ne consiste !Jas seu lement 
des faits multinles de la vic et du mi li eu. 
mais a11ss i d e 'tout ee nue les aut r es nous 
ont d it, comme pri•cip iti•s de leurs expé­
riences, ct cl.c cc qu' il s - ou fl'autt'Ps gé­
rér:Jti ons - on! mis <i:Jns les livres. 
romme le son d':1bord subti l d'une corde 
ne résonne p le inenwnt que !!rftec à l a 
c"isse d e résonnance. ain si l' instr uction 
d <·s fnits résonne su r non~ comme un 
areorrl p :1l"fait rlu nwndP q ui nous entoure . 
Les nouve lles idées, en harmonie ''"cc la 
nouvelle réalité . sont p ropagées par ce11x 
Pn qui e!lrs sont nées, qui les prcmiPI"s l es 
ont enlenrlucs ind istinclcment ct PH ont 
distingué le nouv'e rm ton ; leur fo rte r é­
>nnnnn cr a ri·v eillé les esnrits nlus icunes 
et plu~ inrrtcs, leur nrop a!l"ntion lPs a 
r{~unie .~ à J'innuence dirertr dP la vie et 
dr l'expérienrc, et a cond'lit à unr rom­
p réhcn.~ i on n lus rapide de leur rssen ce. 



i De la même ma n te re, l'ancienne idéo logie 
, se ren force par la mèmc fOI·ce el reste 
dvanlc ; p ar J'in fl ue nce spir it uell e des 
vie ux a ux jeunes , · des an cie ns écrits sur 
la n o uve ll e gén ér ati on l'a ncie nn e vie d es 
i tLees t:on tiu ue il r éson ne r pend a nt un ce r­
ta in temps, mème qua d sa p rcmi èt·e ca use 

'

ma té ri elle a cessé . liais s i ccci dure un 
peu trop longt cntps, ell e doit p éri r , étan t 
d even ue un son inharmo ni e u. Quand une 

1 

no u ve ll e réalité, jo ur apr ès jour, imp ri­
me ra ses i111 p ressions dan s J'esp rit , e t les 
fer a pé nét r er a vec for ce da ns les cervea ux , 

!
l'a ncien ne idéolog ie cédera e t, to ujo urs 
pl us, l'esp rit devra a bandonner les an ­
t:ienncs op in ions e t di r:ger ses idées sui -

1 

van ! ll's besoins de la nouvt> ll e société. 
Qu elqu efo is cer i a lieu len tem ent , que lque­
fois , avec h és ita iion e ~eulement ù moit i~ 
ch em in, ma is ce p cn r! :J nt arri \·e llna leme nt. 
Ca r la pro paga t io n de la nou ve ll e idéo­
log ie p uise eont in uell eme n t un e no uvelle 
fo r ce dans la r t:·alit é de la vie. 

C'est ic i qu e la rapidit é du processus de 
révol u tion socia le io ue un gran d rôle. Dans 

I
les temps p ass és, a lors. qu e ce p r ocess us se 
déve lo p p ait le n te m ent. les formes rie p en-

1 
sée engendrées par la société se pétr ifia ien t 

1 e n d es dogmes r oui ll és . A des époques de 

1 

transfo rma ti o ns ra p ides, l'espr it est e n­
tra în é, i l se fa it p lus soup le e t plus •·a pirl e , 
e t se d{• !Jarrassr d es a nc iennes id(·es bea n­
eo up p lus ra pide m ent. Les décn rl rs pas-
sées, pendant lesque lles, le capitnlisme et 
le p r oléta ri at de vr~' rn t mÎiri r jusqu'an p lus 
h nut d egr é d 'évolut ion ont apport(· une 
stagna ti on ou u n nde nt! s~emrnl d ans le 
proce~sns de r évo luti on po lit i u ue ; da ns 
ce tt e période a pprtntt un •·nlen li ssrment rln 
nrocess us d'évo lu t ion sniritucl lc, su rtout 
p a r o ppos it ion à ln c réa tio n rfl p id<• rl 'idiors 
p rogn·ss ives p en d a nt l n période nui 11 P l'l;­
céd é ln révolu tion bo nr!!eoise. Les sui •rs 
de cet (• tat rte choses fu rent , ap rès l:1 nw­
gnifi que co n cept ion du m a rxis m r. la r e­
chu te : les dou ll•s révis ionnistes. la n ais­
~anr C' de la criti que bou n reoise, clans u ne 
na r lir des m ilie ux 3\' :lnrés. l' ncreptat io n 
de d ogmps rigir!Ps . Mais voici · o nr com ­
mence un e n otl''rll e p 1;r io rl e ré.volut;on­
na it•e ; et, sans rl o11 le , Pli e ;m n orlpr a i-mt­
lrmrnt nne ré\·olution rn nirln rles psprit s, 
u n fo r t re no uvelle men t rl e s id.>rs, un e gi ­
gan tes q ue révoluti on intellec t"e ii P. 

PASNI!KOJ!K 
Etudo pU'Il~ en 1919 dan::~ l a ReTue de N1E1JIŒ Tl..o"'D et l:nduit ioi de 

~ l 11~porwtto d 1 a;;rès'· iC. aaOJatal o ~ C'rgar.e de .!.E:. f !":.ctior. :ies Co<rur.is­

tea de ':onseils de l'organisation esperantib"t: e ouvrière S.J.. T. 

Nous ~ ' ex~rayons nous-tr.ê!nas du N° 1 de "L•1 Fl a=.:ne", Revue de l 'Union 

des Co;.::mmistes lntarnationalis t es ( 1946) 

J.e soc ial isme pst à c-elt P heure le seul 
espoir d e l ' hmn anil é. Au d l' ~W~ d ('~ m n­
r ai ll es rroùl a nlPs du mond e ('a pi lnlisle 
fhn,,l)o iPnt en IPttres de f r u lrs m o f'S du 
« Ma n ifeste· communi~te ) : Socinli.'Wi e 
011 rlwle dnii.~ la bnrbnril'. Ro s<t L t lXt'Ul­

bourg. P rogramt ne du Spart akushu nd. 



ANTON PANNEKOEK 
La vie d'Anton Pannekoek t1873-1960) coïncide 

presque entièrement avec l'histoire du mouvement 
ouvrier moderne. Il en a connu l'essor en tant que 
mouvement de protestation sociale , sa transfor­
mat ion en un mouvement de réforme sociale et son 
éclipse comme mouvement de classe indépendant 
dans le monde contemporain. Mais Pannekoek a 
connu également ses possibilités révolutionnaires 
dans les soulèvements spor.tanés qui, de temps en 
temps, interrompirent le cours tranquille de l'évo­
lution sociale . Il est entré marxiste dans le mou­
vement ouvrier, et il est mort marxiste, persuadé 
que s'il existe encore quelque avenir, ce sera un 
aveni r socialiste. 

UN SCIENTI'FIQUE 

Comme d'autres socialistes hollandais en vue, 
Pannekoek est issu de la classe moyenne et, com­
me il l'a fait remarquer une fo is, son intérêt pour 
le socialisme provenait d'un penchant scientifique 
assez puis~ant pvur embrasser à la fois la société et 
la nature. Pour lui , le marxisme était la science 
étendue aux problèmes sociaux; et l'humanisation 
de la science , c'était uu ~spect de l 'humanisation 
de la société. Il save it concilier son goût pour la 
science sociale avec sa passion pour les sciences 
de la nature : il devint non seulement un des théo­
riciens dirigeants du mouvement ouvrier radical. 
mais aussi un astronome et un n1athématicien de 
ré pu ta lion mondiale. 

Presque toute l'œuvre de Pannnckoek est em­
preinte de cette attitude vis-à·vis des sciences et 
de la philosophie de la nature et de la société . Une 
de ses premières publications, «Marxisme et Dar­
winisme» éclaire la relation entre les deux théo­
ries . L'un de ses derniers travaux. l'Anthropogé. 
nèse, traite de J'origine de l'homme ; « l'impor­
tance sci~n t ifique du marxisme, tout comme du dar­
winislne , écrivait-il , consiste à développer jusqu'à 
ses dernières conséquences la théorîP de l'évolution. 
le premier dans le domaine de la société, le second 
dans celui elu monde organique» . L'importance de 
l'œuvre dP Darwiu réside dans la démonstration 
que <<dans certaines conditions une rspèce animale 
se transforme nécessairement en une autre>>. Le 
processus dr l'évolu tion obéit à un H n1écanisme ». à 
une «loi naturelle n. Le fait que Darwi n a iden­
tifié cette «loi naturelle» avec la lutte pour 
l'existence, analogue à la concurrence capitaliste. 
n'affectait pas sa théorie ; la concurrence capi­
taliste n'en devennit pas pour autant une ((loi 
naturelle n. 

C'est Marx qui révèle la force motrice du déve· 
Jappement social. Le « matérialisme historique » 
se rapporte à la société, et bien que le monde soit 
à la fois nature et société - comme on le constate 
dans le besoin de l 'homme de manger pour vivre 
- les lois du développement social ne sont pas 
des lois de la nature; et bien entendu aucune 
loi, naturelle ou sociale, n'est absolue. Cependant. 
ces lois, dans la mesure où elles se vérifient par 
l'expérience, peuvent être considérées comme 
« absolues n pour les fins de la pratique humaine. 
Elles excluent l'arbitraire pur et le libre choix, 
et se rapportent à des règles et des faits habi­
t uellement observables. qui permett ent de prévoir 
et de donner ainsi un fondement aux activités 
humaines. 

Avec Marx . Pannekoek affirmait que c'est « la 
production de la vie matérielle qui constitue la 
structure essentielle de la société et détermine 
les relations politiques et les luttes sociales n. 
C'est par la lutte de classes que les transforma­
tions sociales décisives se sont produites. Elles ont 
conduit à une élévation de la production sociale. 
Le socialisme implique également le développe­
ment des forces sociales de la production qui sont 
actuellement entravées par les rapports de classes 



exist ants. Ce but ne peut être réalisé que par la 
classe des producteurs capable de fonder r.es espoirs 
sur la naissance d'une société sans classes. 

Les étapes de l'existence humaine et sociale sont 
liées, dans J'histoire, aux instruments et formes 
de production qui changent et augmentent la pro­
ductivité du travail social. L'« origine » de ce pro­
cessus se perd dans la préhistoire, mais on peut 
raisonna blement supposer qu'elle se situe dans la 
lutte de l'homme pour l'existence, dans un envi­
ronnement naturel qu i l'obligea à développer ses 
capacités productrices et son organisation sociale. 
Depuis l'écrit de F. Engels, le rôle du t ravail dans 
la transformation du singe en homme, tout e une 
littérature est née autour du problème des instru­
ments et de l'évolution sociale. 

Dans l'Anthropogénèse, Pannekoek revint aux 
problèmes qu'il avait abordés dans son Marxisme 
et Darwinisme. De mêr~e qu'il y a des mécanismes 
qui expliquent le développement social et l'évolu­
tion naturelle, de même il doit y avoir un méca­
nisme qui explique l'essor de l'homme dans le 
monde animal. La société, l'aide mutuelle et même 
l'emploi des « outils » caractérisent également 
d'autres espèces; ce qui caractérise spécifiquement 
l'homme, c'est le langage, la raison et la fabri­
cation d'outils. C'est cette dernière qui explique 
vraisemblablement le développement simultané du 
langage et de la pensée. Etant donné que l'emploi 
d'outils s'interpose entre un organisme et le monde 
extérieur, entre les stimuli et l'action, il force 
l'action et donc la pensée à faire un détour. a 
partir des impressions sensorielles par 1 'intenné­
diaire de l'outil, jusqu'à l 'obje t . 

Sans la pensée humaine, le langage seraif 
impossible. L'esprit humain est capable de pen­
sées abstraites , il sait forn1er des conceç'ls. La 
vie mentale .de l'homme et de l'animal dérive des 
sensations, qui se combinent en représentations; 
mais l'esprit humain sait distinguer .entre les per­
ceptions et les actes au moyen de la pensée , tout 
comme l'ou til intervient entre l 'homme et le but 
qu'i l veu t atteindre. La séparaion entre les per­
ceptions et les actes et la conservation de percep­
tions passées permettent la conscience et la pen­
sée qui établit les li aisons int ermédiaires entre les 
perceptions et fo rmule des théories qui s'appliquent 
à des actes pratiques. La science de la nature est 
la preuve vivante d 'une relation étroit e entre les 
outils et la pensée. 

Etant donné que l'outil est un objet isolé et 
inerte qui peut être remplacé et amélioré sous 
les formes les plus variées, il assure le développe­
ment extraordinaire et rapide de l 'homme. Inver­
sement, son emploi assure le développement du 
cerveau humain. Par conséquent le travail est le 
« devenir » et l'« essence» de l'homme, quelles que 
soient la dégradation et l 'aliénation de l'ouvrier. 
Le travail et la confection d'outil s élève l 'homme 
hors du monde animal au niveau des actions 
sociales pour se mesurer avec les nécessités de la 
vie. 

La genèse de l'h omme est un processus très 
long. Mais la transformation de l'homme primitif 
en homme moderne est relativement courte. Ce 
qui distingue l'homme primitif de l'homme mo­
derne, ce n'est pas une capacité cérébrale diffé­
rente , mais la différence dans l'emploi de cette 
capacité . Lcrsque la production sociale stagne, 
la société stagne; lorsque la production du travail 
se développe lentement le changement social est 
également retardé. Dans la société moderne, la 
production sociale s'est développée rapidement en 
créant des nouveaux rapports de classe et en 
détruisant les anciens. Ce qui a déterminé le 
développement social, ce n'était pas la lutt e natu­
relle pour l'existence, mais le combat social pour 
telle ou telle forme de l'organisation sociale . 

' .. 

... 



l'Ollt l':'lll:: SOCIETE SA!IiS CLASSE 
Dès son origine, le socialisme fut il la fois thêorh 

Pt pratique. Fn fait, il nïméresse pas seulement 
ctu ... lJUI sont censes bénef!r1er de la transforma­
tion du capitalisme en socialisme. Préoccupé d'une 
société sans classes, et de la fin de tout conflit 
social, et attirant des intelligences de toutes les 
couches de la société, le socialisme prouve par 
avance la possibilité de sa réalisation. Encore 
jeune étudiant, en sciences naturelles, et se spécia­
lisant en astronomie, Pannekoek entra au Parti 
ouvrier social-démocrate de Hollande et se trouva 
immédiatement à son aile gauche aux côtés de 
Herman Gorter et Frank van der Goes. 

Sous l'influence de son fondateur non-marxiste, 
Domela Nieuwenhuis, ce parti fut plus combatif 
que les organisations strictement marxistes au sein 
de la Seconde Internationale. Il prit une position 
essentiellement antimilitariste et Domela Nieu­
wenhuis fit campagne pour l'emploi de la grève 
générale pour prévenir la guerre. Il ne put trou­
ver de majorité, et il s'aperçut très tôt qu'à 
l'intérieur de l'Internationale, on se dirigeait vers 
la collaboration de classes. Il s'opposa à l'exclu­
sion des anarchistes de l'Internationale, et son 
expérience de membre du Parlement lui fit rejeter 
le parlementarisme comme arme de l'émancipation 
socia le . Les tendances « anarcho-syndicalistes » 
dont il était le représentant divisèrent l'organi­
sation. Un nouveau Parti Socialiste en sortit, plus 
près du « modèle » de la social-démocratie alle­
mande. Cependant , l'idéologie radicale de l'ancien 
Parti influença les traditions du mouvement socia­
liste hollandais. 

Ce radicalisme traditionnel trouva son expres­
sion dans le nouvel organe mensuel du Parti « De 
Nieuwe Ti jd ». particulièrement dans les contri­
butions de Gorter Pt de Pannekoek, qui combat­
tirent l'opportu1,isme croissant des dirigeants du 
Parti. En 1909, l'aile gauche autour de Gorter fut 
expulsée, et ce groupe constitua une nouvelle orga­
nisation. le « parti social-démocrate n. Panne­
koek se trouvait alors en Allemagne. Il enseignait 
dans les écoles du Partl social-démocra te allemand 
et écrivait pour ses publications théoriques et pour 
différents autres journaux. comme par exemple la 
« BrPmer Bürgerzeitung n. Il s'associa à la nou­
velle organisation rh' Gorter. laquelle devint plus 
tard, scus la direction de van Revesteyn, Wijnkoop 
et Ceton. le Parti communiste orienté vers Moscou. 

Bien que fidèle à la tradition du « socialisme 
libertaire » de Domela Nieuwenhuis, l'opposition 
de Pannekoek au réformisme et au révisionnisme 
social-démocrate étai t d'inspiration marxiste; elle 
se dressait contre le marxisme « officiel » dans 
ses deux formes, orthodoxe et révisionniste. Dans 
sa forme orthodoxe, le marxisme servait d'Idéolo­
gie pour masquer une pratique non-marxiste; dans 
sa forme révisionniste, il ruinait à la fois la 
théorie et la pratique marxistes . Mais la défense 
du marxisme par Pannekoek n'était pas celle d'un 
doctrinaire; mieux que quiconque il reconnut que 
le marxisme n'était pas un dogme, mai~ une 
méthode de pensée s'appliquant aux problèmes 
sociaux dans le processus réel de la transforma­
tion sociale. La théorie marxiste, dans certains 
aspects, n'était pas seulement dépassée par le 
marxisme lui-même, mais certaines de ses thèses. 
issues de conditions déterminées, devaient perdre 
leur validité lorsque les conditions changeraient. 

La première guerre mondiale ramena Panne­
koek en Hollande. Avant la guerre. il avait été 
actif à Brême, en liaison avec Radek, Paul Frôh­
lich et Johann Knief. Ce groupe radical, de 
communistes internationaux se fondit plus tard 
avec le Spartakus-Bund, posant ainsi les fonde­
ments du Parti communiste d'Allemagne. Des 
groupes opposés à la guerre trouvèrent en AllP.­
magne leurs chefs en Karl Liebknecht, Rosa 
Luxembourg et Franz Mehring. En Hollande, 
cette opposition se groupa autour de Herman Gor­
ter, Anton Pannekoek et Henriette Roland-Holst. 
A Zimmerwald et à Kienthal, ces groupes se 
joignirent à Lénine et à. ses compagnons pour 
condamner la guerre impérialiste, et préconisèrent 
des actions prolétariennes aussi bien pour la paix 
que pour la révolution. La révolution russe de 
1917 , saluée comme le début possible d'un mou-

Ir 
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vement révolutionnaire mondial, lut soutenue P" r 
les radicaux hollandais et allemands malgré les 
divergences profondes entre eux et les léninistes . 

De sa prison, Rosa Luxembourg exprimait des 
appréhensions sur les tendances autoritaires du 
bolchevisme; elle montra des craintes pour le 
contenu socialiste de la révolution russe au cas 
où l'appui d'une révolution prolétarienne à l'ouest 
viendrait à lui manquer. Gorter et Pannekoek 
partagèrent sa position d'appui critique au régime 
bolchevik. Néanmoins , ils travaillèrent dans le nou­
veau Parti communiste et pour la création d'une 
nouvelle Internationale. Dans leur esprit, cette 
Internationale devait être nouvelle non seulement 
de nom, mais aussi dans ses perspectives, à la fois 
quant au but socialiste e t au moyen de l'atteindre. 

La conception social-dérnocrate du socialisme, 
c'est le socialisme d'Etat q ui doit être atteint par 
la voie de la démocratie parlementaire. Le suf­
frage universel et le syndicalisme sont les instru­
ments propres à réaliser la transitior! pacifique 
du capitalisme au socialisme. Lénine et les bol­
cheviks , eux, ne croyaient nas à une tranEforn1a­
tion pacifique. Ils appelaient au renversement 
révolutionnaire du capitalisme La conception du 
socialisme était encore celle de la social-démocra­
tie puisqu'Pile impliquait l'en11Jloî du parleinenht­
risme et du syndicalisme pour atteindre le but. 

L'IMPUISSANCE PARLEMENTAIRE ... 
ET SYNDICALE 

Cependant le tsarisme ne fut pas renversé par 
des procédés démocratiques et des actions syndi­
calistes. L'organisation de la révolution fut l'œuvre 
de Soviets développés spontanPnwnt, des conseils 
d'ouvriers, de paysans E::t de soldats. Toutefois ces 
Soviets et ces consells laissèrent la place à la 
dict ature des bo!chev1ks. Lénine était pré! à uti­
liser le mouvement des Soviets tout autant que 
n'importe quelle' formE' d'~tcti011. y cmnpris le 
parlen1entarisn1e et le syndicalisnw, pour atteindre 
à ses fins : le pouvoir dictatorial pour son Parti 
sous le camouflage de la « dictature du proléta­
riat )}, Ayant attPint son but en Russ1e. il s'efforç~1 
de renforcer son régime nvec l'aide du n1ouve­
n1ent ouvrier révolutionnaire E'l1 Europe Oeciden­
tale; en cas d'échee. 11 cmnptait influencer suf­
fisamment le n1ouvement ouvrier occidental pour 
s 'assurer au rnoins son appui indirect. Vu lE's 
besoins_ immédiats du régime bolchevik et les 
idées politiques de ses chefs, l'Internationale 
communiste ne fut pas le commencement d'UJJ 
mouven1en t ouvrier nouveau , mais simplernent une 
tentative pour gagner le contrôle du n10uvenlent 
ancien et de l'utiliser pour défendre le ré~inw 
bolchevik en Russie. 

Le social-patriotisme des organisations OPvrières 
de l'Ouest et leur politique de collaboration de 
classes pendant la guerre convainquirent les 
ouvriers révolUtionnaires que ces organisations n e 
pouvaient pas être utilisées à des fins révolu­
tionnaires. Elles étaient devenues des institutions 
liées au système capitaliste et elles devaient être 
détruies en même temps que lui. Inévitables et 
nécessaires lors du développement antérieur du 
socialisme et de la lutte et pour des buts immé­
diats , le parlementarisme et le syndicalisme avaient 
cessé d'être les instruments de la lutte de classes. 
Dans tous les conflits sociaux, on les trouvait du 
côté du capital. Aux yeux de Pannekoek, ce n e 
fut pas là une question de direction mauvaise à 
remplacer par une direction meilleure, mais une 
question de transformation des conditions sociales 
dans lesquelles le parlementarisme et le syndi­
calisme avaient cessé de jouer un rôle émanci­
pateur . La crise capitaliste à la veille de la guerre 
posa la question de la révolution; l 'ancien mou­
vement ouvrier ne pouvait se changer en force 
révolutionnaire, puisque le socialisme n'a pas de 
place pour les syndicats ou la démocratie bour­
geoise formelles. 

Partout où, pendant la guerre, les ouvriers lut­
tèrent pour des revendications immédiates, ils 
durent le faire contre les syndicats, comme dans 
les grèves de masse en Hollande . en Allemagne, 
en Autriche et en Ecosse. Ils organisèrent leurs 
actions dans des comités d'entreprises, les shop 



~t.ewards ou clt:s couseils ouvriers , independam­
ment des syndicats existants. Dans toute situation 
vruiment révolutionnaire, en Russie en 1905 et de 
nouveau en 1917, tout comme dans l'Allemagne et 
l'Autriche de 1918, des conseils (soviets) d'ouniers 
et de soldats surgirent spontanément et tentèrent 
d 'organiser la vie économique et politique en éten 
dant leur système à l'échelle nationale . Le ]JOU· 
voir des conseils est la dictature du prolétariat. 
car les conseils sont élus au niveau de là pro­
cluction. les couches sociales qui ne participent 
pas a la production restant sans représentation. 
En soi. ce mouvement peut ne pas conduire al! 
socialisme. Ainsi les conseils ouvriers allemands 
t'Il donnant leur appui à l'Assemblée Nationale 
se sont eux~mêmes liquidés . Or, la détermination 
du prolétariat par lui-même suppose une organi­
sation sociale dans laquelle le pouvoir de décision 
concernant la production et la distribution se 
trouve en Ire les mains des ouvrie rs . 

Paunekock reconnut dans ce n1ouven1ent de s 
rouseils le cmnmenceinent d'un nouveau nwuvE'­
nient ouvyirr révolutior:nairt?. et en même temps 
Je début d 'une réorganisation socialiste de la 
SOf'iétfl. Ce n10UVeinerît ne pou vait n aitre et se 
nnüntf'nir qu't'H s'opposant aux formes tradition­
nelles. Ccs principes attirèrent la partie la plus 
:nili tante du prolétari at en révolte, au grand cha· 
grin de Lénine qui ne pOU\'ait concevoir un n1ou 
vemcnt echappant au controle du Part i ou de 
l 'Etat. et qui s'appliquait à émasculer les Soviet~ 
en R ussie. Il ne pouvait pas plus tolérer un mou. 
Yenwnt connnunistc international hors du contrôle 
absolu de son propre parti. Par des intrigue~ 
d'abord et. nprès 1920, ouvertement, les bolcheviks 
s 'e fforcèrent de combattre les tendances anti · 
parlenlento.ires et antisyndicales du mouven1en [· 
communiste. sous prétexte qu'il ne fallai t p~h 
perdre le contact avec les n1asst>s qui adhéraienT 
t'i leo n:' aux anciennes organisations Le livre 
clr Lénine, <~ La maladie infantiie du commu­
nisme n était surtout dirigé contre Gorter et Pan· 
nekoek, qui étaient les porte·parole du mouvement 
des.., conseils cominunistes. Le Congrè -; de H eidel­
berg en 19!9 divisa le parti communis:e alle·mand 
en une nünoritê léniniste C't en une ' Inajoritê 
qui adhé rait au x principes de l'an ti parlementa~ 
nsme et de l'antisyndica lisme sur lesquels le Parti 
était fondé initialen1ent. Une aut!·e controverse 
venait s 'a jouter à la première alors dictature 
du parti ou dictature de classe ? Les ronH1ltuùstes 
non~léninistes adoptèren t le nom de Parti des 
ouvriers cmnmunistes d'Alll"n1agnt• ~ KAPD l , Une 
organisntion similaire fut fondée plus lard en 
Hollande. Les comn1unisles de parti s 'opposèrent 
aux communistes de conseil et PanJ1l'kuek se ran­
gf'a aux côtés des seconds. Ceux-ci assistèren t au 
2·· Congrès de la 3 ~ Interna Uonall--' en qualité àe 
sympathisants . Les condit ions d'admission dans 
l 'Internationale - subordination totale des diverses 
organisations nationales à la Yolonté du Parti 
russe - sépara con1plètement le jeune nwuvement 
des conseils de l'Internationale communiste. 

L'action de 1 'Interna ti anale commul!iste contre 
l'« ultra~gauche 11 fut la première intervention 
directe du Parti russe dans la vie des organisations 
communistes des autres pays. Le mode de cont role 
ne changea jamais . En réalité , le mouvement 
commun iste mondial tout entier passa sous k 
contrôle russe conforn1én1ent aux besoins spéciA 
fiques de l'Etat bolchevik . Bien que ce mouve· 
ment n'ait jatnais réussi , con1me le prédirent 
Pannekoek et Gorter, à conquéri r les syndicats 
occidentaux ni à dominer les vieilles organisa· 
tians socialistes en séparant la base des dirigeants. 
il détruisit l'ind épendan ce et le caractère radical 
du jeune mouvement comm uniste des conseils . 
Gràce à l'énorme prestige d 'une révolution poli~ 
tique victorieuse, et à la faillite de la révolution 
allem ande, le Parti bolchevik gagna aisément une 
grande m a jorité du mouvement communiste aux 
principes du léninisme. Les idées et le mouve~ 
m ent du comm un ism e des conseils déclinèrent 
progressivem ent et disparurent pratiquement avec 
la m ontée du fascisme et la deuxième guerre 
mondiale. 

1 
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I'R E!\IŒR S Y:'IIPT Oi\'IE 
CONTRE-REVOLUTIO NNA IRE 

DU HOLCHEVlSi\'IE 
Alors que la lutte de Lénine contre l '« ultra­

gau che" était le premier symptàme des tendance> 
« contre-révolutionn aires " elu bolchevisme, Je 
combat de Pann ekoek et cie Gorter contre la cor­
ruption léniniste du nouveau mouvernent ouvrier 
fu t le commencement d'un antibolchevisme cl 'un 
po int cle vue prolétarien . E t c'e't là, naturell e­
m ent, le seul antibolch ev is!l1e conséq uent . L'anti­
bolch evism e bourgeois est l'idéologie courante de 
la concurrence capitaliste cles impérialismes qui 
ch ange selon les rapports cle forces nationaux . La 
R épublique cle Weimar par exemple com batt it Je 
bolch evisn1c d 'une part et e n 1nême ten1ps conclut 
des accords sec rets avec l'A rmée R ou gt: et de!-.~ 
a ccords con1rnerc:iaux ouvert s avec les bolcheviks 
afin de soutenir sa propre position polit:que et 
économique clans la concurrence nwnclial e. Il y H 
eu le pacte H itler - Staline et l'invasion de la 
R ussie. Les alli és occidentaux d 'hier sont uuiour­
d'hui ennemis dans la guer rC' frmde , pour ne 
mentionner que la plus évidente cles inconséquences 
qui sont en fait la politique elu capitalisnw. 
d étern1inée uniquement pa r les intérêts elu proflt 
et elu pouvoir. 

L'antibolchevis1ne suppo:-t~ 1\tnt icapitalisn:H·. 
puisque le capitalisme cl'E tat IJo:c hE":ik !l'fest qu 't il 
type de capitalisme. Bien entendu. en 1910. lt." 
phénomène était n.1mns visible qu'aujourœhm. 
L'expérience elu bolcht·visnw Pi':.'Ut nous servir dt• 
leçon pour savoir cmnrnen t le ~ociali:--m c· lH.· pnn 
pas êt r e réalisP. L~~ contrà!e c1c~ moyP:Js de pro­
duction . propriête prin~e lrall~!ér(·e à l"Etat. la 
directwn CPntr<:de tt an1: ,gonicg;p cle ltl producl.Jull 
et de la distribution la1s.:-:cnt int3.Ct;-, h.~~:~ rapport-: 
r:-apital-travail en tant que relation ei.ltre ,:.x.plüi­
t eurs et exploités. m:ütres et 'ujEto. Ce clt'·velnJ. 
pement conduit uniqw.'m ent à u· H- forme plu:-. 
!·no de~·ne du capitalisme, oü le cap~talisllle n'P'-1 
p lus ind irect ement mais directement ia propm··, . 
collective d'une elusse domin11 nte à !Ja-;e poli•i i.lH' 
Le systèn1e capitaliste tout entier va clan:~ cPt t <· 
direc.tion et réduit ainsi l'« nntibokh<~visme » r·a'pi­
t a liste à une sin1plP !utte in1périulhte pour k 
co•rtrôle du mon de . 

Rétrospectivrment, on 11~[1. pas de peine :1 ('f J!tl­

prendre que les divergences entre P annekCH.'k ,_., 
Lénine n e pouvaient être résolues à cou p c1\-tL!H­
n1ents. Toutefois . en 1920, un espoir res tait pennb 
que les travailleurs occidentaux s tm•en t ul'e mie 
indépend2nte. non pas vers un capitalisiW' cl'1.r11 
nouveau ~enre, m ais vers son a])ohti~n. RPpoll­
dant à la « Ma ladie Infantile » c!c Lénme. Gort e1 
s 'efforça de convaincre les bol chtviks de leurs 
« erreurs » cle méth ode, en soulignant Ir, rhflé­
rence des condition s socio-écononlicJUf::'s eu' re ln 
R ussie et l'Occident ; la t act1quc qui amPna l·•s 
bolcheviks au pouvoir en R ussie IH:.' pml\··;üt ~;:1.~ 
s 'appliquer à une révolution pro!é tancnne en Oret­
dent . Le développemen t ulté rieu r elu bolcl1ev isnH 
nwntra cependant que les élénwnts bourgeois pré­
sents dans le léninisme n 'étaient pas dus à quelqu t> 
« théorie fau sse ». mais avaient leur source dan ~ 
le caractère de la révolution russe elle-même. Ell P 
avait été conçue et accomplie comme une ré' o­
lution capi t aliste d'Etat , app uyée su r un e icleologi<· 
pseudo-m a rxiste . 

Dans de n omb reux ar ticles publiés clans de.' 
journaux com m u nistes antibolchevi ks, et ju.squ ·:·t 
la fin d e sa vie. P a nnekoek s 'efforçait d'élucider 
la nature elu bolchevism e et de la ri·vo lutim l 
russe . De même que dans sa critique antérieun• 
de l a social-démocratie, il n'accusa p as les bol­
ch eviks d 'avoi r « t rahi » les principes cle la clasH' 
ouvrière . Il montra que la rév olution russe. tou t 
en étant une étape importante dans le développe­
ment elu mouv em en t ouvrier. tendait uniquement 
vers un système cle p rodu ction qui pouvait être 
appelé in di fféremment socialism e d'Etat ou capi­
t alisme d 'Etat . La révolution n e t rahi t pas se> 
prop r es buts, pas p lus que les syndicats lW " t ra­
hissent » Je syndicalism e. De m ême qu 'il n e peu t 
pas y avoir d'autre type de syndicalism e q ue Je 
type existant , de même on ne doit pas s 'atten clrl' 
que le capitalisme d 'Etat fût autre ch ose que 
lui-même. 

·. 
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La révol ution russe fut cependant menée sous 
la bannière du marxisme et l'Etat bolchevik est 
considéré généralement comme un régime mar­
xiste. Le marxisme et bientôt le marxisme-léni­
nisme-stalinisme restèrent l'idéologie du capitalisme 
d'Etat russe. C'est pour montrer ce que signifie 
réellement le << marxisme » du léninisme que 
Pannekoek entreprit un examen critique de ses 
fondements philosophiques en publiant en 1938 
son Lénine philosophe. Lénine avait exprimé se~ 
idées philosophiques dans Matérialisme et empi­
riocriticisme, paru en russe en 1908 et traduit en 
allemand et en anglais en 1927. Autour de 1904, 
certains socialistes russes, Bogdanov en particu­
lier. s'étaient tournés vers la philosophie natura­
liste occidentale, notamment vers les idées de 
Ernst Mach qu'ils essayaient de combiner avec le 
marxisme. Ils eurent quelque influence dans le 
Parti socialiste russe, et Lénine s'employa a la 
détruire en attaquant sa source philosophique. 

Marx avait appelé son système de pensée maté­
rialisme, sans donner à ce terme un sens philo­
sophique. Il visait simplement la base matérielle 
de toute existence et de toute transformation 
sociale. Pour en arriver à cette conception, il avait 
rejeté aussi bien le matérialisme philosophique 
de Fuerbach que l'idéalisme spéculatif de HegeL 
Pour le n1atérialisme bourgeois, la nature est une 
réalité objectivement donnée et l'homme est déter­
miné par des lois naturelles. Ce qui distingue le 
matérialisme bourgeois du matérialisme historique. 
c'est cette confrontation directe de l'individu et 
de la nature extérieure, de l'incapacité de voir. 
dans la société et dans le travail social, un aspect 
indissoluble de la réalité totale. 

Le IIJatérialisme bourgeois et la philosophie 
naturaliste avait soutenu à ses débuts que l'expé­
rience sensorielle. base de l'activité intellectuelle . 
permettait d'aboutir à une connaissance absolue 
de la réalité physique, constituée prétendûment par 
la matière. Dans leur tentative de relier la repré­
sentation matérialiste du monde objectif au pro­
cessus de la connaissance lui-même, Mach et les 
positivistes niaient la réalité objective de la ma­
tière en montrant que les concepts physiques 
doivent être construits à partir de l'expérience 
sensorielle conservant ainsi leur caractère subjec­
tif. Ceci dérangeait beaucoup Lénine, étant donné 
que pour lui la connaissance était uniquement le 
reflet d 'une vérité objective, et qu'il n'y avait 
de vérité que matérielle. Il considérait l'influence 
de Mach dans les milieux socialistes comme une 
corruption du matérialisme marxiste . Dans son 
esprit. l'élément subjectif dans la théorie de la 
connaissance de Mach était une aberration idéa­
liste et une tentative délibérée de ressusciter 
l'obscurantisme religieux. 

Il est vrai que le progrès de la critique scienti­
fique avait eu ses interprètes idéalistes qui pou­
vaient satisfaire les esprits religieux. Certains 
marxistes se mirent à défendre le matérialisme 
de la bourgeoisie, autrefo is révolutionnaire, contre 
le nouvel idéalisme, ainsi que la nouvelle science 
de la classe capitaliste installée au pouvoir. Lénine 
attr-ibuait une grande importance à ce fait, puisque 
le mouvement révolutionnaire russe, qui était à 
la veille d'une révolution bourgeoise, utilisait lar­
gement dans sa lutte idéologique les arguments 
scientifiques et philosophiques de la bourgeoisie 
occidentale naissante. 

L'OPPOSITION A LENINE 
En confrontant l'attaque de Lénine contre 

l'empiriocriticisme avec son contenu scientifique, 
Pannekoek révéla non seulement que Lénine 
avait déformé les idées de Mach et d'Avenarius, 
mais aussi qu'il était incapable de critiquer leur 
œuvre d'un point de vue marxiste. Lénine attaquait 
Mach non point du point de vue du matérialisme 
historique, mais en se plaçant sur le terrain du 
matérialisme bourgeois. scientifiquement moins 
développé. Pannekoek voyait, dans cet emploi du 
matérialisme bourgeois pour la défense du « mar­
xisme >>, une preuve supplémentaire du caractère 
mi-bourgeois, mi-prolétarien du bolchevisme et de 
la révolution russe elle-même. Ce matérialisme 
s'accordait avec une conception du « socialisme » 
r.om mP ,-.~rdf".., H co.......,..,.., •·31T:'f .. -"- • 
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ritaires a l'égard de toute organisation spontanée, 
avec le principe anachronique et irréalisable de 
l'autodétermination nationale, et avec la convic­
tion de Lénine que seule, l'intelligentsia bour­
geoise est capable de développer une conscience 
révolutionnaire, ce qui la destine à guider les 
m asses. Ce mélange du matérialisme bour geois 
et de marxisme révolutionnaire, qui caracténsait 
la philosophie de Lénine, réapparut avec la vic­
toire du bolchevisme, mélange de pratiques néo­
capitalistes et d 'idéologie socialiste. 

T outefois, la révolution russe était un événement 
progressif d'une signification énorme, comparable 
à la Révolution française . Elle révélait en même 
temps que le mode de production capitaliste n'est 
pas limité au rapport de propriété privée prédo­
rninant dans sa période libérale. Par suite du 
reflux de la vague révolutionnaire à la veille de 
la première guerre mondiale, le capitalisme se 
consolidait, à nouveau, en dépit des conditions de 
crise sérieuses, en donnant plus d'importance aux 
interventions de l'Etat dans l'économre. Dans les 
nations capitalistes moins vigoureuses, ce phéno­
mène prit la forme du fascisme , et l'on vlt s'inten· 
sifier les politiques impérialis tes qui menèrent 
finale1nent à. la seconde guerre mondiale . Plus 
encore que la première . cette seconde guerre 
montra clairerr1ent que le n1ouven1ent ouvrier ou i 
subsistait n'était plus un mouvement de classe, 
m ais qu'il faisait partie intégrante des divers sys­
tèmes nationaux du capitalisme contemporain. 

C'est dans la Hoilande occupée pendant la 
seconde guerre m ondiale que Pannekoek prit le 
plume pour compose r Workers's Councils. L'ou­
vrage était terminé en 1947. Il résumall l'expé­
rience d'une vie en ce qui re garde la théorie et 
la pratique du n1ouve1nent ouvrier International , 
ainsi que le développement et la transformat ion 
du capitalisme dans les drvers pays et dans son 
ensemble. Cette historrc du capitalisme, et de la 
lutte contre le capitalisme. finit sur le triomphe 
d'un capitalisn1e revivifié quoique changé. La fin 
de la seconde guerre mondiale a vu les in térëts 
de la classe trav~ i lleuse entièrement assujettis aux 
impérat ifs de concurrence des deux ~ystèn1es capi­
talistes rivaux, qui se prépare11t pour un nouveau 
conflit. A l'Ouest. le~ o rganisation~ de~ travail­
leu rs sont restées en place. mais elles cherchent. 
au mieux, à ren1plo.cer tout silnplemPnt le nlono­
pole par le capital d'Etat. Quant au soi-drsant 
mouvement con1nntni~tc 1nondwl Il met se.5 espoi rs 
en une révolution plan étaire sur le n1odèle russe. 
Dans l'un et l 'autre cas. le socialisme se confond 
avec la proprié té publique, l'Etat <'tant maitre 
de la production et les travailleurs detneurant aux 
ordres d'une classe dirigeante . 

L 'effondrement du capitalisme ancienne manière. 
ce fut aussi la chute du vieux m ouven1ent ouvrier. 
Ce que l'on appelait socialisme se révèle être un 
capitalisme durci . Cependant, au contraire de la 
classe dirigeante, qui s'adapte rapidement aux 
conditions nouvell es, la classe ouvrière se trouve 
dans une situation d'ilnpuissance. et sans espoir 
à l 'horizon : elle adhère toujours aux idées et 
aux activités traditionnelles. Or , les changements 
économiques ne provoquent des changements de 
conscience que graduellement, et il s'écoulera 
peut-être un assez long temps avant que surgisse 
un nouveau mouvement ouvrier, adapté aux nou­
velles conditions , car la tâche des travailleurs 
demeure inchangée : c'est d'abolir le mode de p ro­
duction capitaliste, c'es t d'accomplir le socialisn1e. 
Pour att eindre ce but, il faudra que les travaii­
leurs s'organisent et organisent la société de façon 
que la production et la distribution obéissent à 
un plan social, élaboré par les producteurs eux­
mêmes. Ce mouvement ouvrier, quand il se lèvera. 
reconnaîtra ses origines dans les idées du comm u­
nisme de conseils et dans celles d'un de ses repré­
~entants les plus rigoureux : Anton Pannekoek. 

Paul MATTICK . 
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